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Texte de la conférence de S.E. le cardinal Villeneuve
et de l’allocution de S. Ex. Mgr Gauthier,
au Cercle Universitaire, le 13 janvier 1934.

Hote d’honneur au Cercle Universitaire de Montréal, le 13 janvier 1934, S. E
le cardinal Rodrigue Villeneuve, archevêque de Québec et primat du Canada, présent
à l'auditoire par le président du Cercle, Mtre Arthur Vallée, C.R., et remercié pe
S. Ex. Mgr Georges Gauthier, archevéque coadjuteur de Montréal et chancelier d
l’Université, a prononcé la conférence suivante devant un auditoire de plus de troi

cents personnes, dont NN. SS. Decelles, de Saint-Hyacinthe, Courchesne, de Rimou
ki, Deschamps, évêque-auxiliaire de Montréal, Mgr Piette, recteur de l’Université ¢
Montréal, et Mgr Forget, directeur de l’action catholique dans le diocèse de Montréa

Excellences, Révérendissimes,

Monsieur le Président,
Messieurs,

Je ne viens pas résoudre vos pro-
blèmes. Ils ne sont ni de ma juri-
diction ni de ma compétence. C’est
peut-être l’occasion de signaler que
l’Archevêque de Québec, fût-il car-
dinal authentique et même primat
par politesse, n’a de puissance épis-
copale que dans les limites de son
Église diocésaine; qu’à Montréal, il
n’a le droit que de respirer les par-
fums très doux que lui présentent
les souffles de l’affection et du
souvenir et d’y apporter les brises

fraternelles qui tournoient sur le
hauteurs du Cap Diamant.

Ces parfums, Messieurs, de vo
hommages et de votre accueil, j
les savoure, à In vérité, avec défi
ces, enclin à garder même sous |
pesante grâce de ma mitre et mal
gré les soucis de l’autorité ui
front serein et une âme très hu
maine.

Et c’est pour vous transmettr
les sympathies dévouées de Québe
où, j'aime à le déclarer, je me sen
enraciné autant dans les coeur
que dans les devoirs, que je suis ou
milieu de vous, répondant à l’invi
tation de M. le Président du Cerel
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Universitaire et au désir plein de
respect et d’une affection qui me
remplit de confusion de S. E.
Révme Monseigneur le Chancelier
de l’Université de Montréal.

Un journal a publié que je vien-
drais ici lancer un tirage. Je n’en
ai rien su, Messieurs, et je pense
ue vous vous chargez vous-mêmes
e découvrir avec considération et

de mettre en opération avec cou-
rage et dévouement les moyens de
subvenir à la grande pitié de notre
Université de Montréal. Je viens
plutôt d’apprendre que vous orga-
nisez une souscription populaire.
Je vous en félicite. A ce compte, je
veux m'inscrire le premier sur la
liste des souscripteurs et vous sou-
haiter le meilleur succès.

Voulez-vous, chers Messieurs,
qu'il soit tout de suite entendu que
je vous parle, ce soir, avec le plus
fidèle attachement pour vous
tous, et la plus haute considération
pour des cfforts que je veux appré-
cier à leur ineffable mérite? Une
fois acquis ce point, il me sera per-
mis, avant d’entrer dans le vif de
mon sujet, de vous exposer un
sentiment pénible que depuis quel-
ques années, sans l’avoir beaucoup
fait entendre, j'ai incessamment
éprouvé. Jai été humilié dans mon
Ame d'homme, de patriote et de
prêtre de ce que, en notre siècle
et en notre pays, on ait été obligé
d'établir qu'une Université ne coû-
te jamais ce qu’elle rend; de ce
qu’on se soit distrait à des com-
mérages ct à des jeux de piqûres,
alors qu’il était question de savoir
si on abandonnerait, en cette pro-
vince, l’un des lobes cérébrauxde
notre race sans s¢ donner la peine,

après une opération délicate, de lui
fermer la boîte crânienne.

Il ne m'appartient ni de nier ni
d'affirmer les reproches ct les re-
grets qu’a occasionnés la question
de votre Université. Pour moi, une
chose domine. Il s’agit d’une Uni-
versité catholique et française au
Canada. Cela, à mon humble sens,
devrait suffire à mettre son exis-
tence au-dessus de toutes les que-
relles et de tous les partis, à lui as-
surer le moyen de faire son oeuvre
avec plénitude, même s’il y avait
eu, cé que j'ignore, des tactiques
aventureuses ou des malheurs au-
tres que ceux qui, à l’heure pré-
sente, en vertu de la solidarité mon-
diale, frappent toutes les institu-
tions et tous les peuples. Volontiers
je reprends la parole que pronon-
çait lautre jour, à Québec, le dis-
tingué Recteur de l'Université La-
val: “Je m’empresse ici, et avec une
sincérité profonde, d'assurer l'Uni-
versité de Montréal, au milieu des
difficultés qu’elle traverse, de tous
les voeux de prospérité que forme
pour elle l’Université de Québec”;
je les réitère, ces voeux, en ma qua-
lité de Chancelier apostolique de
Laval.

D’ailleurs, la prospérité, elle lui
reviendra. J’en vois un indice cer-
tain dans le zèle que nos hommes
publics les plus désintéressés met-
tent àent a rAHVOY nna enlittian ann nenJOUVE UNC SOIUTION ang pro

bléme, ct dans la faveur que sem-
ble obtenir dans l’opinion du pays
le noble projet qu’on nous cxpo-
sait hier soir à la radio, ct qui jus-
tement relève à la hauteur d’une
tache nationale l’achèvement de
vos pavillons universitaires.

Peut-être, Messieurs, qu’en rap-
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pelant le rôle d'une université,
école de haut savoir, source de di-
rectives sociales, j'aurai contribué
à rendre plus puissants ces voeux.
C’est ce que je veux essayer de fai-
re, de Ja façon modeste que vous
me pardonnerez, vous souvenant
que les hommes de gouvernement,

même dans l’Eglise, ont toujours
trop peu de loisirs à consacrer aux
cogitations profondes.

I

L'Université, école de haut savoir

L'Université, ai-je dit déjà, est
une école de pensée. Cela prend
pour moi, Messieurs, un sens très
formel que je voudrais vous expli-
quer.

* kx

L’homme est le seul être qui va
à l’école. L'animal, même celui
qu’on appelle intelligent, se laisse
dresser, c’est-à-dire accoutumer à
des automatismes provoqués par

des réflexes psychiques, il n’ap-
prend pas. L’ange transperce, des
son premier regard, qui se fixe, le
crista] de vérité que lui présente
sa nature; il n’a pas à étudicr, ni
à apprendre sinon du premier coup
par les espèces qui lui sont infu-
ses, Dieu est infiniment et éternel-
lement toute Sagesse et toute Scien-
ce en acte, Il l’est par sa substan-
ce même, pour Lui c’est d’être en
acte d’intelligence que d'exister.
Mais l’homme reçoit la vérité; en

noyau d’ailleurs, sous une écorce
dure, celle de la matière. Il ne sait
point tout de suite, comme l’écu-
reuil, rompre l’écorce sous la dent

de son esprit, gruger l’amande; il
faut le lui enseigner, Il est un ani-
mal enscignable, docile, animal do-
cibile, 11 lui faut un maître, il lui
faut un tableau, celui de la nature
et des signes artificiels, NH lui faut
apprendre à épeler, il lui faut ap-
prendre à lire, il lui faut enfin ap-
prendre à penser.

_Serait-on dans Perreur, Mes-
sieurs, à soutenir que l’école élé-
mentaive représente le premier de-
gré, l'école qui apprend à épeler
la pensée humaine, sans pourtant
en joindre les éléments, ou à pei-
ne; que l’école secondaire repré-
sente le deuxième degré, où l’on
apprend à lire les idées, mais non
encore à les vraiment comprendre
ni pénétrer; et que seul, au troisiè-
me degré, l'enseignement universi-
taire montre effectivement à pen-
ser. Je ne veux point ici laisser
planer d’équivoque ni faire d’ex-
clusivisme injurieux. Il est des
cerveaux supérieurs hors des uni-
versités, c’est qu’ils en ont esprit.
Et il y a déjà un peu de pensée
dans la lecture, et un peu de lec-
ture dans l’épellation; done, dans
l’enscignement primaire, on com-
mence à lire, et même à penser
dans l’enseignement secondaire,
mais d’une manière strictement in-
choative, tel que dans la simple ap-
préhension pure ou la simple ap-
préhension complexe, dirait saint
Thomas; comme l’embryon est dé-
jà un peu l’organisme, mais ne l’est
qu’en germe et non d’une façon
formelle et active. ;

Ces considérations vous parais-

sent abstruses et hors de propos.

sans doute. Je vous y retiens pour-
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tant, parce que d’une part elles
nous imposent une humilité salu-
taire, parce que d’autre part elles
nous metlent en état de mieux dis-
cerner ce qu’est le haut savoir, 1e
seul formel et véritable.

Aussi longtemps, en effet, . Mes-
sieurs, l’on n’est point parvenu à
évoluer dans la vérité abstraite, aus-
si longtemps l’on étudie pour épeler 6
et lire la science humaine, non
pour la saisir ni la comprendre.

Prenons, Messieurs, les mathéma-
tiques.  L'écolier apprend les nom-
bres, le collégien jongle avec, le
mathématicien, l’universitaire les
comprend; il ne s’en sert plus que
pour appuyer doucement la course
de son esprit dans les espaces pres-
que infinis de la mathématique pu-
re, cette materia intelligibilis, dont
Aristote parle si profondément et
si exactement.

Passons à la physique, à la chi-
mie, à la botanique, à la biologic.
L'enfant voit tomber tune pomme,
un bateau faire naufrage, le soleil
se déplacer; le collégien apprend
que tout cela est en fonction d’une
loi commune; c’est universitaire
seul, je veux dire l'esprit supérieur
et intuitif, qui saisit dans cette for-
mulel'unité et la fécondité tout en-
semble du principe; ou de cette hy-
pothèse, car il parviendra à distin-
uer avec une sûre liberté, sous la
ettre de la loi de gravitation, un
sens plus profond et plus universel
qui ne répugnerait peut-être pas de
s'exprimer ou de s’incarner, si j'ose
dire, sous une autre enveloppe ver-
bale,
La chimie, la botanique, la bio-

logie offrent des faits extérieurs ct

incohérents à l'observation vulgai-
re, des séries liées de faits à l’ob-
servation méthodique et dirigée.
Mais leur réalité profonde, Pessen-
ce cachée derrière tous ces phéno-
menes, le concept spécifique de cet-
te matière universalisée, c’est-à-di-
re désincarnée de ses contingences,
il est réservé exclusivement au re-
gard scrutateur du haut savoir de
les discerner, regard que possède le
véritable savant, le sapiens de la
philosophie aristotélo-thomiste,

Le fait universitaire
contemporain

Je heurte ici, je dois bien le re-
connaître. la persuasion de plu-
sieurs et le fait universitaire cou-
temporain. Dans le monde entier,
en Amérique particulièrement, le
vrai concept universitaire est di-
minué. Il a été atrophié, depuis la
Renaissance surtout, par l’érudi-
tion et le matérialisme de la rai-
son, qui ont pris la place de la
science et de l’esprit. On a cru que
d'ajouter indéfiniment des expé-
riences juxtaposées pour en consti-
tuer des files toujours prolongées,
que d’écrire tome sur tome pour ré-
diger la nomenclature individuelle
des faits et des éléments, que de
rechercher, comme le disaient avce
leur fine métaphysique moqueuse,
les vieux auteurs, si le nombre des
étoiles est pair ou impair, c’était
cela la science et le role des uni-
versités. On a indéfiniment agran-
di le champ des expériences, et on
a ensuite oubli¢ de monter au la-
boratoire de la pensée pour en ex-
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On est resté dans
au lieu de s’élever au

traire l'esprit.
le sensible.
pensable. Voilà pourquoi la scien-
ce, je dis bien, la science n’est
presque pas plus avancée en notre
temps qu'au XIIIe siècle, malgré
que les découvertes, les inventions,
les hypothèses et les expérimenta-
tions se sont accrues dans la pro-
portion de la montagne par rapport
au grain de sable. Mais en cette
masse on n’a presque pas découvert
ni dégagé Por de la pensée. On a
varié ou multiplié les formules, on
a exaspéré imagination humaine à
lui faire produire tous les systèmes
les plus contraires; on n’a pratique-
ment pas exploité le dépôt déjà ac-
quis des certitudes humaines, cel-
les qui sont fondées sur le sens
natif et commun de esprit de
Phomme. Bien au contraire, on a
blasphémé les évidences les plus
élémentaires et les plus fulguran-
tes de la vérité rationnelle, on a
voulu s’enfermer, comme Caia,
dans les plus sombres tombeaux du
matérialisme et de l’irréligion,
pour ne plus voir la radieuse lu-
mière du bon sens; mais

L’oeil était dans la tombe, et re-
[gardait Caïn.

x x

En payer les frais

Eh! bien, messieurs, ce n’est
point seulement d’avoir des univer-
sités qui presse, mais d’en relever
lidée à son juste rang, c’est-à-dire
à celui d’une école de haut savoir,
dans tous les domaines, — et d’en
payer les frais.

Je veux bien qu’autour des chai-

res universitaires on groupe tout un
monde d’écoles où les rayons de la
haute science descendront comme
par degrés ot à larges flots sur un
peuple nombreux d’étudiants moy-
ens qui serviront d'intermédiaires
ét de gradins à la classe universi-
taire proprement dite: de même
que les sciences les plus élevées se
déversent hiérarchiquement dans
les sciences inférieures, et que les
principes formellement scientifi-
ques s’enveloppent et se nourris-
sent d'opinions ou d’hypothèses,
sinsi qu'un nucleus, dans la graine
germinative, du cotylédon qui l’en-
toure.

Je sais aussi que l’esprit hu-
main, pour ses spéculations pro-
pres, a besoin du cerveau et des
facultés sensibles, que plus celles-
ci sont vives, prenantes, exactes,
mieux dans le phantasme la matiè-
re cest préparée à être abstraite par
l'esprit. Ainsi, plus les facultés
proprement scientifiques ou univer-
sitaires ont à leur service un ap-
pareil de bibliothèques, de labora-
foires, de sujets d’analyses, de
champs d’expérience, d’équipes
serviables pour les enquêtes, le
contrôle critique, la vulgarisation,
tous les services d’ordre et de com-
munication, plus elles ont de liber-
té et de stimulation pour leur tra-
vail formel. Je ne m’insurge point,
messieurs, contre les spacieux édi-
fices, les instruments perfection-
nés, les installations modernes,
contre le progrès qu’on appelle
scientifique et qui ne l’est que ma-
tériellement, mais qui en est un tout
de même, quoique relatif, et digne
d’être payé cher, l’argent n’ayant
point de valeur en comparaison de
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la pensée humaine qu’il peut et
doit servir.

x * x

L'Eglise et le progrès matériel

On souffrira que je dissipe ici
une équivoque ou un vain prétexte.
D’aucuns ont en sourdine le senti-
ment que le progrés matériel ne
s'accorde point avec l'Evangile et
l’Eglise, et qu’il faut laisser aux
enfants du siècle de se servir du
siècle. Ceci serait vrai si les ser-

Dieu étaient sur terre
désincarnés; l’expérience prouse
œu'ils ne le sont pas. Le divin Mai-
tre dans l’Evangile a préché le détn-
chement des biens du monde, Il
n’en a point maudit l’usage raison-
pable et vertueux. Comment l’au-
rait-fl fait, puisque Lui-méme a
créé ces biens? La terre est à Dieu
avec tout ce qu’elle renferme; n’est-
elle point aussi à son divin Fils,
Notre Seigneur, auqueltout a été re-
mis en héritage, à l’Eglise qui le
sontinue ici-bas, à nous qui som-
mes ses enfants? Le progrès, mes-
sieurs, est catholique, de même que
la civilisation, le développement
des arts et des moyens de la vie;
tout cela vient de l’intelligence et
de la nature que nous tenons de
Dieu. Si hors de nous il y a le pro-
grès et parfois comme la propriété
exclusive des moyens temporels,
c’est que nous les avons incompris,
que nous les avons abandonnés. Les
Docteurs chrétiens cet l’histoire de
PEglise ne nous prescrivent point
ce délaissement: au contraire, iis
nous commandent de nous empa-

“rer de tous ces êtres de la création
“et de tous ces arts de la civilisa-

viteurs de

tion, pour en faire 1es échelons qui
nous mêneront à Dieu, les cordes
innombrables de la Ivre qui chante
universellement la divine gloire.
Que ce soit bien là la pensée de

l’Eglise, je l’établis par deux tex-
tes d’une signification sans contes-
te. Au canon 1364 le Code de Droit
Canonique prescrit qu’on procure
aux élèves des petits séminaires
{futurs ministres de l’Eglise), une
formation qui convienne a la cultu-
re recue dans le pays ou ils auront
à exercer leur ministère. Le se-
cond texte est plus long, il traite
ex professo de notre sujet. It s’agit
ici de la Constitution Deus scien-
tiarum Dominus. “Lorsque le Sei-
gneur Dieu de toute science confia
à son Église, y est-il dit, le divin
mandat d’enseigner à tous les peu-
ples, sans aucun doute Il l’instituait
en même temps que Jl’infaillible
maîtresse de la vérité sacrée, la
principale et la plus haute protec-
trice de toute science humaine.”
Pour établir qu’elle n’y a pas fail-
li, le Souverain Pontife trace com-
me en raccourci son histoire par
la nomenclature hâtive de ses prin-
cipaux Docteurs et de ses illustres
foyers d’études. C’est pour corres-
pondre à leur exemple et entrer
Lblus avant dans le sillage magnifi-
que de leurs travaux que l’auguste
législateur fixe ensuite les nor-
mes qui doivent régir les Facultés
universitaires pontificales. Il n’en-
tre pas dans mon intention d’analy-
ser ce long et substantiel docu-
ment. Je n’en cite que les articles
44 et 46 des instructions de la Sa-
crée Congrégation des Etudes uni-
versitaires, à l’effet de réaliser le
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programme tracé par le Saint-Père.
1 y est écrit:

Art 44, —Les salles de cours se-
Tont spacieuses, ornées, bien aérées,
et conformes aux règles d'hygiène
et aux usages recus dans les mai-
sons d’enseignement des divers
pays.

Art. 46, — Que les instituts di-
vers et les laboratoires scientifiques
(de ces Universités pontificales)
soient munis de tous les outillages
requis selon la nature des choses ot
les nécessités de notre temps.

Vous voyez bien que l'Eglise ne
boude pus le progrès, qu’elle s'en
sert, qu’elle Pimpose. A ce titre,
vous n'aurez pardonné ta dizres-
sion que je me suis permise, Mais
je Teviens, messieurs, à ma soate-
nance. Le matériel nniversitaire se
plus complet et le plus utile ne sau-
rait suffire. C’est un cadre où po-
ser l’image; c’est le corps, il y faut
infuser ame et la vie.
I’ame et la vie, c’est le haut sa-

voir, c’est la science abstraite, ce
sont les théories pures, ce sont les
principes repensés et examinés
dans toute l’ampleur de leurs di-
mensions spirituelles, c’est la hié-
rarchie des essences, c'est Pêtre
compris dans toutes ses modalités,
mesuré selon ses limites génériques,
spécifiques et différenticlles.

* Ok Xk

Nos universités encore à
leurs débuts

Messieurs, — pardonnez-moi cet-
te franchise brutale, nous
N’avons pas encore ces universités.

Loin de moi la pensée que nos Fa-
cultés de Québec et de Montréal
aient manqué leur oeuvre, qu’elles
n'aient point donné les fruits les
Flus précieux, qu’elles ne nous aient
pas formé tout un monde qui as-
pire présentement au plus haut sa-
voir, qui en est capable et qui en
est avide; que d’avoir préparé chez
ies nôtres tant de prêtres instruits
cl de distingués professionnels soit
inappréciable.

Non, tel n'est pas mon sentiment.
Mais il est néanmoins que ces mê-
mes Facultés ont à peine commen-
cé leur oeuvre, qu'il faut, pour la’
leur faire compléter, relever l'idéal,
et qu’en ce sens nous n’avons pas
encore, en cette province, des uni-
versités catholiques comme il nous
les faudrait. Monseigneur le Ree-
teur de Laval en avouait deux rai-
sons qui ont scandalisé. Je ne re-
doute pas outre mesure le scandale
de la vérité: ces deux raisons sont
l'insuffisance des ressources, la pa-
resse intellectuelle. H n’y a pas à
reprendre une démonstration aussi
péremptoire que courageuse. Je
veux plutôt pousser plus loin son
analyse de la seconde de ces cau-
ses, celle qui fait que nos Facultés
produisent comme en séries et à la
centaine des bachelicrs d'ordre pri-
maire supérieur, et j'ajouterai, des
universitaires qui ne le sont que
par les frais d’inscription.

Je le marque avec regret, mais
sans pessimisme -ni verdeur, sans
reproche amer ni soupir de décou-
‘agement. II y a tant de circons-
tances qui expliquent et qui excu-
sent, et, somme toute, nous avons
tant fait malgré des moyens rudi-
mentaires. [’abbé Groulx n’a-t-il

.
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yas assez révélé quelques causes
le nos insuffisances, dans une pa-
re d'histoire qui fait pleurer?
Le fait demeure, cependant, Mes-

ieurs. Où sont nos travaux vrai-
nent personnels, qu’on puisse met-
re en regard des productions de
à science européenne, et, pour
ous, de la pensée française? Où
ont nos docteurs dont les oracles
aissent tomber toute une traînée
le lumière? Où sont nos auteurs
ui auront le droit de passer à la
postérité? Où sont nos vrais mai-
res, en un mof, les hommes, comme
im dit dont le métier est de pen-
er? M en est quelques-uns, on les
‘ompte sur une main et il reste des
loigts, à peu près en chacune des
“ncultés universitaires. Je ferai les
Iveux qui me sont le plus péni-
Mes, En théologie, je trouve beau-
oup d’essais, nous avons quelques
sprits bien formés; je ne connais
; la vérité qu’un auteur, dont la
nodestie reconnaît les limites de
on oeuvre, mais que nous devons
stimer un maître, Monseigneur
souis-Adoiphe Pâquet. En philoso-
rhie, je cherche; le maître est à ve-
ir, En histoire ecclésiastique, j'en
ais un véritable, mais à qui sa san-
é ne permet point de produire. En
lroit, en médecine, dans les divers
rts et génies, je vous laisse a ju-
‘er. Je signale comment des instal-
ations comme la station biologique
les Trois-Pistoles-—-et vous en avez
l’analogues en leur genre—sont de
lature à nous en exercer, des mai-
res. En économie polilique et so-
iale, il y a M. Montpetit. En histoi-
e canadienne, M. l’abbé Groulx. En
otanique, le“ Frère Victorin. J’en
mets, sans doute, et À ceux-ci je

demande pardon. Mais ils ne sont
pas nombreux. J'en suis sûr, ils
partagent ma sévérité: NOUS avons
trop peu de penseurs authentiques.
Je le réitère, très nombreux sont
nos hommes à qui l’Université a
commencé de donner une forma-
tion supérieure. Il en est trop peu
qui l'aient achevée.
Pour notre bonheur, nos profes-

seurs ont d’ordinaire communiqué
de solides leçons. Chez nous, on a
vécu de répèter les docteurs; mais
on s’est peu employé à se les assi-
miler d’une manière vitale et ré-
active. On a trop peu imité le la-
beur qui fouille la veine du sa-
voir. On n'a pas construit de ces
majestueuses synthèses personnel-
les, propres aux esprits puissants.
Sur ce continent, où le travail in-
tellectuel est dur, et où l’américa-
nisme utilitaire a fait tourner les
plus fortes têtes, l’on n’a pas beau-
coup pensé en profondeur.

x kk

Raisons impérieuses de les

parfaire

Il en est qui s’en consolent. A
quoi bon, pensent-ils, viser si haut!
Soyons modestes, agissons selon
nos moyens. C’est la modestie 'des
laches et des obtus! La prudence
des médiocres, qui ne savent point
qu’on fabrique toujours les moyens
en fonction de l’idéal, qu’il faut in-
vestir d’autant plus de capitaux
qu’il y a plus de trésors à extraire
du sol.
À quoi bon! H y a des bêtes que

la lumière fatigue, par exemple,les
hiboux; y aurait-il des esprits qui
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leur ressemblent” I! en est qui ré-
pugnent aux hauteurs: ce sont des
faibles. Il en est qui ont l'âme trop
petite pour ressentir les grandes
passions et tressaillir aux grandes
conquêtes de la science. C’est trop
peu de noblesse intellectuelle.

Il y a plus. A quoi bon? Eh!
bien, à conserver le peu que nous
avons acquis, au MOINS, à nous dé-
fendre contre les torrents qui
nous inondent, à prendre notre
place dans la civilisation actuelle,
comme des hommes ct non pas
comme des nains, gonflés et pré-
tentieux.
A garder le peu que nous avons

acquis, au moins. Les convictions
sont comme les arbres, elles ne
vivent qu’en plongeant toujours de
plus en plus leurs racines. Comme
je lai dit ailleurs: (1) “Nous avons
reçu et transmis, je ie veux bien,
une saine doctrine. Cela est quel-
que chose. Beaucoup même, et
qui nous a généralement gardé du
matérialisme sot et du conceptua-
lisme illusoire de Kant, au siècle

dernier. Mais nous n’avons pas
assez retrempé notre avoir doctri-
nal aux sources de la réflexion
personneile; nous ne l’avons pas
éprouvé suffisamment au contact
de la réalité; nous ne l’avons pas
toujours débarrassé de ses scories
sur des points cadues et squa-
meux, nous ne l’avons pas soumis

(1) Le rôle de la philosophie
dans l'oeuvre des universités ca-
tholiques. Première session de
PAcadémie Canadienne Saint-
Thomas d’Aquin, 1930, et Revue de
l’Université d’Ottawa, janvier 1931,
ler volume.

assez au nelloyage de la critique
positive”,

® ok 3k

Notre jeunesse étudiante
a sauver

Et aujourd’hui, notre jeunesse
étudiante, et même celle qui n’étu-
die pas, est jetée au milieu de
thèses morales, scientifiques et so-
ciales les plus diverses, non seule-
ment qui finissent par l’envelop-
per, mais qui la sollicitent cha-
que jour ct à tout instant, par la
presse, le cinéma, la radio. Nos
vieilles convictions, ou plutôt nos
doctrines traditionnelles, possédées
d’une façon surtout passive et
toute sentimentale, tel Un patri-
moine dont l'héritier ne sait ni la
valeur ni les sources, sont bien ex-
posées à l’inconsidération, sinon au
mépris. Savons-nous prévenir chez
nos fils les points d’interrogation?
Pouvons-nous résoudre le doute
qui les gagne? Sommes-nous en
état de répondre au moins à leurs
questions? Qui chez nous fournira
une étude documentée et pertinen-
te des thèses néfastes de l’eugé-
nisme? Qui serait en état de dé-
montrer péremptoirement l’erreur
radicale de l’économie socialiste?
J’ai lu divers exposés de quelques-
uns des chefs intellectuels de cette
école; il ne semble pas que beau-
coup d’entre les nôtres se soient
encore souciés de les réfuter. Sont-
ils nombreux les juristes qui con-
coivent nettement les raisons phi-
losophiques «du droitetdes peuvent
détailler? Plusieurs peuvent-ils
vraiment, par l'introspection de
leur conscience psychologique,
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analyser leur pensée et la distin-
guer de leurs impressions et de
leurs connaissances sensibles?
prouver rationnellement Ia spiri-
tualité de lâme par le langage
abstrait de l’homme ct le jeu de la
liberté?

Si nous n’avons pas fait, d’une
façon nette, le bilan des acquéts
et conquéêts intellectuels reçus des
générations qui nous ont précédés,
si nous livrons à nos élèves d’au-
jourd’hui une valeur scientifique
confuse ct sans éclat, ne risquons-
nous pas de les voir gaspiller et
perdre même le peu que le passé
nous à transmis? Pensons-y, Mes-
sieurs. Je parle en ce moment de
doctrine reigieuse, je parle aussi
le doctrine philosophique, du spi-
ritualisme, des thèses fondamenta-
les de la science classique, des thé-
Dries essentielles de l’économic po-
litique, de l’ordre social, de l’orga-
nisation de la famiile et de la pa-
trie, du droit international, voire
de l’objectivité de la connaissance
et du devoir moral.

x # %

Exemple de la science catholique
en France

On me dira qu’ailleurs il n’en a
pas été mieux, Je le concède en
partie, Mais je vous signale un fait
patent. Il y a trente ans, en Fran-
ce, le matérialisme était en vedet-
te. Les savants se piquaient d’in-
croyance. Les Livres Saints étaient
revisés, les dogmes chrétiens mo-
qués. On détruisait la religion au
nom de la philosophie, de l’histoi-
re, de la critique, de l’anthropolo-
gie, de l'ethnologie primitive, de la

paléontologie, de la cosmogonie.
Or, il faut l’admettre, la science
catholique française avait baissé.
Le dernier siècle en avait été un de
luttes, de reconstructions hâtives,
de science livresque. Et le scien-
tisme négateur et triomphant trô-
nait dans les chaires de France,
pour empoisonner aussi par Je li.
vre et le journal le reste de reli-
gion que la Révolution n’avait pu
tuer dans les cocurs. Mais les Ins-
tituts catholiques, dont la fonda-
tion remonté à cinquante ans à
peine, commencèrent à donner
leurs fruits. La science catholique
renaguit, Ja vraie science, forte, so-
Hide. dégagée, alerte. Elle a formé
de fermes docteurs, elle a produit
des ouvrages, elle a mis sur pied
des périodiques, elle a édité des
collections et des dictionnaires,
elle a exhumé des documents. Ce
sont (Jes pléiades d’abord, c’est
toute une armée depuis, d’authen-
tiques universitaires qui ont paru
dans les hautes écoles catholiques
de France. Et ils ont fait taire la
clameur. Jésuites, Bénédictins, Do-
minicains, Sulpiciens, clergé sécu-
lier, pour les sciences ecclésiasti-
ques; un Maritain pour la nhiloso-
phie, un Gilson pour son histoire,
un Renard pour le droit, un Pierre
Termier pour la géologie, un Bran-
ly pour la physique, et tant d’au-
tres, chez les laïques, font qu’au-
jourd’hui, en France, les catholi-
ques ont des autorités et des com-
pétences qui imposent le respect
même aux professionnels de la
science profane.

Il y a encore des incroyants et
des négateurs; il n’en est pius, de
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ceux qui sont respectables, qui
osent narguer l'Eglise, Le siècle de
Renan est passe.

*

Le péril intellectuel chez nous

Quant à nous, généralement,
nous avons pu nous appuyer sur
les maîtres catholiques d’outre-mer,
parce que l’attaque a été rare, peu
pressante, mal armée, Mais en face
d’une levée générale de boucliers,
qu'aurions-nous pu faire? Nous
eussions subi beaucoup de mal.
Nous en avons subi beaucoup que
NOUS Ne SOUPCONNONS pas assez

Je mentionnais, tout à Pheure,
les torrents de systèmes nouveaux
qui nous inondent et nous noient.
Je n’exagère point, Messieurs. Pour
l’instant, omettant les erreurs d'or-

dre religieux qui sapent visière le-
vée nos croyances les plus fondées,
je veux indiquer, par exemple, en
philosophie rationnelle, le matéria-
lisme, le pragmatisme, le phénomé-
nisme, qui composent un scepticis-
me saturé et capiteux; en pédago-
gie, le naturalisme; en mathémati-
que et physique, Je relativisme
d’Einstein, les thèses évolutionnis-
tes, les propriétés radiesthésiques;
en biologie, l’évolutionisme fatal;
en psychologie, le déterminisme;
en chimie, les hypothèses électro-
niques; en économie sociale, les
formes nouvelles du marxisme; en
politique, les systèmes fascistes; en
théorie de paix mondiale, les alli-
ances des nations et les impérialis-
mes truqués. Certes, tout cela n’est
pas fausseté, mais l’alliage est si

chargé de minerai qu’on peut bien
facilement s’y tromper,
Vous-mêmes, je le crains, vous

en êtes troublés. Vous devez en
être troublés. Le tourbillon des
nouveautés scientistes est si rapide
et si mêlé, que si vous n'avez point
saisi les principes formels et les
raisons suffisantes de la foi oct de
la science chrétienne, je crains que,
malgré vos attitudes ou votre silen-
ce, le scepticisme ne vous ronge
sourdement l’esprit et ne mine vo-
tre vie morale: que de peur de tout
trahir, vous n'osiez parler, ou que
de peur de tout perdre, vous n’o-
siez penser. Voilà, pourtant, Mes-
sieurs, une altitude mentale dan-
gercuse, lamentable, bien près de
Pécroulement, comme une maison
à la facade brillante peut-être, mais
dont les pièces d’assises sont ron-
gées par le temps. Il faut donc re-
faire par vous-mêmes, j'entends au
moins par les nôtres à l’esprit vi-
goureux, de manière que l’éviden-
ce s’en diffuse dans notre atmos-
phère sociale pour la régénérer,
l'examen des fondements de nos
adhésions religieuses ct rationnel-
les: il nous faut un esprit univer-
sitaire dans tous les domaines, il
nous faut le haut savoir, j'entends
Plus que l’érudition, plus que la
culture de mémoire ct en largeur,
plus que la faconde et le psittacis-
me; i] nous faut, Messieurs, des
constructions universitaires dont
les sommets, appuyés sur des
flancs de roc solide—l’image m’est
suggérée par la topographie des
immeubles universitaires et de Qué-
bec et de Montréal—dont les som-
mets soient aussi définitivement
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inébranlables qu’encerclés de vas-
tes horizons,

Il

Directives sociales

L'Université est une école de
pensée, ai-je voulu démontrer. L’U-
niversité est encore le cerveau
d’une nation. Pour la deuxième
fois, vous me permettrez de relire
ce que j'ai déjà enscigné gur Je su-
jet: (2) “L’Université est le cer-
veau d'une nation, J’ai osé l’appe-
ler une cornue vivante dans la-
quelle s’¢laborent les doctrines, les
systèmes ot les orientations d'un
peuple. La physionomie morale
d’un groupement, au milieu de
lhumanité, et sa personnalité eth-
nique, ce qui constituera sa puis-
sance précisément humaine, puis-

sance toujours victorieuse et incor-

ruptible, viendra de la qualité de

son esprit, du caractère de sa cul-

ture spirituelle, partant de son

haut enseignement. Telle est la

norme,

“Depuis le treizième siècle, le

siècle en Europe de la doctrine,

comme l’avait été dans le monde

ancien celni de Socrate et de ses
disciples, les grandes universités
d’outre-océan ont servi de baromè-
tre à la civilisation. À l’avance on
a pu y lire les pronostics sûrs des
variations ct des tempêtes sociales.
Selon la pureté de leur pensée, elles
ont été pour l’humanité des bouil-
lons de culture de l’ordre politique
ou de la révolution. Ceci a tenu, en
définitive, à la philosophie qu’elles
ont cultivée,

“Ajoutons que les sociétés mo-

dernes, malgré tant d'orages qui
ont abattu les donjons et les dynas-
ties, n'ont pu s'affranchir encore
au total des institutions publiques
et de la conception morale de la
chrétienté, tant les universités d'an-
tan, par la doctrine qu’elles ont
dispensée, avaient marqué à leur
empreinte la pensée commune et
façonné inaltérablement les géné-
rations et les sociétés pétries de
leur enseignement, Des passions
mauvaises rendirent celles-ci in-
sensées et cruclles, mais leur sens
moral se maintint ou se réveilla à
la vivacité des lumières du passé.
“Autre constatation. Les dévin-

tions de l'esprit européen ont
trouvé dans les universités leur
principe, je veux dire dans la phi-
losophie de ces institutions, le jour
où les docteurs rompirent avec les
évidences qui en avaient inspiré la
création. Et si la civilisation mé-
diévale doit totalement s’affaisser,
comme il est à craindre, dans le
bolchevisme et la révolution mon-
diale, c’est que les principes régu-
lateurs de la raison humaine au-
ront d’abord été submergés par
l’envahissement du positivisme sté-
rile et du scepticisme dissolvant de
la pensée moderne.”
Vous le voyez, Messieurs, il nous

faut des Universités, non pour en
faire des laboratoires de vaines
spéculations, de riches musées où
l’on puisse collectionner, en des
rayons à étiquettes, des systèmes
momifiés. Nos universités catholi-
ques canadiennes-françaises doi-

 

2. Cf. Revue Trimestrielle Uni-
versitaire, déc. 1928: Revue de l’U-
niversité d’Ottawa, janv. 1931.
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vent diriger notre pensée publique,
sous pcine d'être submergées. On
attend d'elles des directives de
vie, de vie personnelle pour ceux
qui les fréquentent, de vie sociale
pour l’ensemble de notre peuple.
C’est de ces directives sociales que
je veux maintenant m'occuper pour
marquer les principaux domaines
sur lesquels il y a leu de les tra-
cer, et quelles en seront les lignes
majeures.

x * x

Directives du sens religieux

Il y aura, en premier lieu, Mes-
sieurs, les directives du sens reli-
gieux. Le sujet est à l’enquête, en
divers milieux, de connaître l’état
des idées ou préoccupations reli-
gieuses de nos professionnels. Il y
aurait crise chez plusieurs, moins
encore des moeurs que de la foi.
J'en suis inquiet, Messieurs, beau-
coup plus qu’étonné. H n’en sau-
rait être autrement, puisqu’en reli-
gion comme en tous les domaines,
nous chargeons volontiers, comme
on a dit, quelqu’un de penser pour
tout le monde. Nous n’avons même
pas le souci de l’écouter nous en
parler. Puisque je suis en frais de
constatations effarantes, chers
Messieurs, ce n’est point d’ignorer
une théologie élémentaire que je
vous reproche, c’est d’ignorer le ca-
téchisme, c’est de ne pouvoir au
moins en traits rapides bâtir l’apo-
logétique de votre foi, de n’avoir
point jamais cherché ce que veut
dire le mystère du Christ avec ses
deux natures dans une personne
unique, de ne pas soupçonner l’éco-
nomie sociale de la édemption,
d’avoir sur la grâce, les sacrements,

l'Eucharistie, des notions si verba-
les et si embrouillées que vous ne
pourriez peut-être pas en parler
deux instants à des étrangers à no-
tre foi, et que, par suite, vous ayez
peur qu’on n’aborde le sujet devant
vous. Messieurs, voyez-vous l’attitu-
de humiliée que cela donne à des
croyants, et le péril que le respect
humain finisse par tuer non seule-
ment la pratique chrétienne, mais
la foi elle-même. J'ai fait allusion à
de l’ignorance en matière de dog-
me, il y en à non moins dans les
questions de morale, de devoirs
d’état, de morale professionnelle.
Voilà pourquoi on fuit le bien sans
en être sûr, et cette incertitude in-
cline à faire le mal par entraîne-
ment.

Messieurs, nos universités de-
vront relever le niveau de leur en-
scignement religieux. Toutes les
Facultés en devraient être impré-
gnées, au nom de l'honneur catho-
iique, au nom d’une logique élémen-
taire. Avons-nous des universités
catholiques pour que les étudiants
en sortent juristes et physiciens, de
la même sorte qu'il en sortirait
d'ailleurs, oui ou non?

Voilà la première directive qui
doit jaillir de notre enseignement
universitaire, le sens intellectuel
chrétien.

Le regretté cardinal Rouleau,
mon éminentissime prédécesseur, a
dessiné en une page que je me plais
à rappeler de nouveau le tableau
véritable d’une Université catholi-
que, dans tout l’ensemble de ses or-
ganes divers; tous les mots en sont
à scruter: “La gloire suprême d’une
université catholique et son plus
solide rempart contre toute aberra-
tion doctrinale, c’est d’ajouter au
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faisceau des lumières naturelles Ia
splendeur des rayons qui viennent

d'En Haut: de poursuivre ses re-
cherches à la clarté de ce double
foyer et de pénétrer son enseigne-
ment des principes de Ja divine
Révélation, Alors, la théologie sa-
crée, tant par la noblesse incompa-
rable que par l’absolue certitude de
son objet, domine toutes les con-

naissances. Elle associe Phomme
dés ici-bus à la science éternelle
de Dieu Jui-même, dont elle est la
radieuse participation, Elle dirige

de haut toutes les sciences de la

terre dans le champ particulier de
leurs investigations et les fait bé-
néfieler de sa suréminente splen-

deur. En retour des clartés qu’elle

leur communique, elle reçoit les
hommages que ces sciences humai-
nes lui rendent, comme des ser-

vantes à leur reine. L'esprit ravi
rontemple la noble hiérarchie des

connaissances humaines qui s’élè-
vent de degré en degré en se prê-

tant un mutuel appui. Sciences
physiques et mathématiques, scien-
ces métaphysiques, morales et thé-
plogiques, toutes montent dans un
croissant resplendissement, des

choses visibles au Dieu invisible,
de l’être précaire des créatures à
Petre éternellement subsistant du
Créateur, de la faiblesse de l'être
en puissance à la majesté de Pa-

dorable et indivisible Trinité” (3).

(3) Discours au déjeuner univer-
sitaire ,Québee, 8 déc. 1926.

Directives philosophiques

Une deuxième directive, Mes-
sieurs, qu’il incombe à nos Uni-
versites de faire rayonner dans no-
tre société, c’est l’esprit philosophi-
que, qui nous manque peut-être dé-
plorablement. Ce n’est point, au
reste, d’ailleurs que nous pourrons
l’emprunter; nous le tiendrons de
la tradition universitaire médiéva-
le: c’est à prolonger jusqu’à leur
terme les lignes normales de notre
tre organisation d’enseignement se-
conduire. Celui-ci n’est pas sans la-
cunes, il est susceptible de redres-
sements et de perfection, il est du
moins établi sur de bonnes bases.
Ayons le bon sens de ne point l’é-
branler, Des aventures de cette sor-
te seraient trop funestes et coûteu-
ses à notre race.
Mais il y a lieu d'en examiner les

lézardes et de rajeunir certains vé-
tustes détails. La justice m’oblige
à reconnaître qu’on y voit, et je
le proclame hautement, n’étant pas
de ceux qui distillent et savourent
là critique amère, Pour ce qui con-
cerne l’enseignement philosophi-
que spécialement, il se prépare
pour bientôt des renouvellements
restaurateurs. Ce n’est pas en vain
que depuis si longtemps, mais sur-
tout en ces proches années, nos
prêtres professeurs ont fréquenté
par centaines les grands centres in-
tellectuels du monde.

Voilà, pourtant, messieurs. On
s’est appliqué peut-être trop ex-
clusivement à ne cultiver la philo-
sophie chrétienne qu’en fonction
des services qu’elle peut rendre à
la théologie, à ne l’enseigner pro-
fondément qu’aux ecclésiastiques.
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veux pas revenir sur une
j'ai livrée déjà à la pres-

que et pourquoi par
chrétienne j'entends

avant tout, quoique sans exclusi-
visme irraisonné, le thomisme. Or,
il faut comprendre que le thomis-
me ne se “"ésente point, on l'a dit,
comme une philosophie de sémi-
naire, mais comme la philosophie
naturelle de l’esprit humain. L’heu-
re est venue pour cette doctrine
d’Aristote et du Docteur Angélique
de se répandre dans tous les or-
dres de la pensée et de l’activité
rationnelle. H y aurait incaleulable
profit, il y a nécessité de la faire
imprégner les milieux laïques, de
la diffuser au sein des Facultés que
d’aucuns voudraient appeler profa-
nes.
Voilà qui invite nos politiques et

nos juristes, nos chimistes et nos
écrivains, nos médecins et nos fi-
nanciers, à être thomistes. Belle
gageure. Pourquoi pas? Voilà qui
invite, en tout cas, nos professeurs
de théologie et de philosophie à ne
pas être insoucieux des progrès de
la science profane et des problèmes
sociaux qui se posent en notre
pays.
“L’on pourra discuter sur Péty-

mologie formelle ou l’origine histo-
rique du mot université. Il reste
acquis que l’Université est de nos
jours l’ensemble des chaires de
haut enseignement, et l’Universi-
taire celui qui, au-dessus des don-
nées vulgaires et d’une culture
moyenne dans les sciences et dans
les arts, en possède les principes
majeurs. C’est du moins dans ce
sens que je veux l’entendre. Or
c’est la philosophie qui relie les

Je ne
thèse que
se, à savoir
philosophie

diverses chaires sur un
commun et qui fournit à toute
science sa racine et sa sève. En
d’autres mots, c’est la philosophie
qui donne au penseur de l’envergu-
re et de la transcendance. C’est
elle qui fait l'universaliste et le
haut-penseur dans la manière de
considérer tous les problèmes de la
vérité. Elle crée l'esprit universi-
taire, qui permet de juger univer-
sellement de la vérité, qui forme le
spécialiste fécond, qui subjugue en-
fin les élites et retient par elles les
sociétés dans la captivité salutaire
de la foi.” (4)

% + *

Directives pour les sciences
naturelles

terrain

Dans l’ordre des sciences natu-
relles, en particulier, la philoso-
phie maintiendra au-dessus de tout
le principe fondamental de la fina-
lité, comme le lien formel de toute
expérience et le fil conducteur de
la pensée scientifique. Ainsi s’op-
posera-t-elle, dans nos Ecoles de
sciences, au scientisme, oublieux
des évidences supérieures, qu'il
s’appelle matérialisme pur ou posi-
tivisme, évolutionisme aveugle, cri-
ticisme germanique, science à la
Berthelot. Ni la griserie du réve
ni le plaisir morbide de la négation
n’autorisent à proclamer Pinexis-
tence des causes premiéres, dont
I'esprit continue d’avoir faim et
soif.

(4) Le rôle de la Philosophie
dans l'oeuvre des Universités catho-
liques.
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Directives dans l'organisation de

tout notre enseignement

Il va de soi, nos Universités dé-

teindront, par leurs directives, sur
l’organisation de tout notre ensei-
gnement. Elles le maintiendront
religieux ct français, sans l’ermpè-
cher par là d’être ni canadien ni ac-

tuel, à la page, comme on dit. Ce

qui précède le démontre assez, Ce-
la revient à signifier qu’elles lui
donneront une physionomie  pru-
pre. N'y aurait-il pas à regretter
que notre école primaire, par
exemple, en manquât? Ne se-
rait-ce point là déjà le prin-
cipe de certaines teintes in-
colores dans nos diverses produc-
tions de Pesprit? de l’absence chez
la plupart d’un tempérament vigou-
reux, capable de nous créer une
vie sociale, une littérature, un art,
une armature économique de quel-
que consistance? la cause que trop
des nôtres, placés aux postes stra-
tégiques, y soient des hommes-fan-
tômes, sans caractère défini, sans
épine dorsale et sans reins, bien
incapables, en tout cas, de repré-
senter devant leurs collègues d’ori-
gine ou de croyance étrangère le
type d'humanité supérieure qu’on
devrait attendre d’une éduction ca-
tholique et française, en posses-
sion des principes surnaturels de -a
vertu et de la noblesse des meil-
leures traditions ancestrales? Ny
aurait-il pas péril pour l’avenir de
notre catholicisme autant que pour
notre identité raciale, à élever ainsi
dans nos écoles un peupie sans res-
sorts, dont l’état d’âme est celui

du parent pauvre et du serviteur,
incapable aussi bien de choisir,
avec quelque discernement, parmi
les apports de létranger, accueil-
lant avec une funeste inconscience,
modes, moeurs, théâtres, idées, tout
ce qui passe à sa portée; en train
de perdre chez lui la direction de
sa propre vie sociale, par Paccep-
tation résignée ou délibérée de fo-
lies sportives, de fréquentations
sociales, d’associations intellectuel-
les, OÙ il lui plaît assez d’agreer le
rôle de caudataire et de servile imi-
tateur.
Vous entendez, messieurs, quel-

les directives le haut savoir de chez
nous devrait. projeter dans l’éduca-
tion populaire, à plus forte raison
dans l’éducation moyenne.

x x *

Directives dans l’ordre
économico-social

Je passe au domaine économico-
social.
Ne faudrait-il pas que les théo-

ries catholiques et traditionnelles
sur le mariage, la famille, l’enfant,
le travail, la richesse, ‘les classes
sociales, l’autorité publique et le
reste, fussent, dans notre enseigne-
ment universitaire, bien arrêtées et
remises en saillie?
On trouverait là-dessus le manuel

tout préparé, composé de la main
la plus auguste, celle de nos Sou-
verains Pontifes. Je vous lis les
premières lignes de l’encyclique
Quadragesimo Anno: “Quarante ans
s’étant écoulés depuis la publica-
tion de la magistrale Encyclique de
Léon XIII, Rerum novarum, l’uni-
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vers catholique tout entier, dans un
grand élan de reconnaissance, a
entrepris de commémorer avec
l’éclat qu’il mérite ce remarquable
document.

“I1 est vrai qu’à cet insigne té-
moignage de sa sollicitude pastora-
le, Notre Prédécesseur avait pour
ainsi dire préparé les voies par
d’autres lettres sur la famille et le
vénérable sacrement de mariage,
ces fondements de la société hu-
maine, sur l’origine du pouvoir ci-
vil et l’ordre des relations qui
Punissent à l’Eglise, sur les prin-
cipaux devoirs des citoyens chré-
tiens, contre les erreurs du socia-
lisme et les fausses théories de la
liberté humaine et d’autres encore
où se révèle pleinement sa pensée.
Mais ce qui distingue entre toutes
l’Encyclique Rerum novarum, c’est
qu’à une heure très opportune où
s’en faisait sentir une particulière
nécessité, elle a donné à l’humani-
té des directives très sûres pour
résoudre les difficiles problèmes
que pose la vie en société et dont
l'ensemble constitue la question so-
ciale.” :

Ai-je tort de penser que esprit
de nos chefs intellectuels et sociaux
aurait à se tourner vers telles di-
rectives, à s’en plus fidèlement
inspirer, à les proclamer?
Sûrement, au moins, pour résou-

dre le problème de la crise écono-
mique présente, nous faut-il recou-
rir à Quadragesimo Anno, que je
résumais l’autre jour en ces lignes:
“Le monde économico-social est
gravement malade. Ni le socialis-
me niveleur, ni le capitalisme li-
bertaire ne pourront autre chose
que l’achever. C’est la doctrine du

capitalisme raisonnable et géné-
reux, juste et charitable. qui seule
peut remettre le monde sur son pi-
vot. Ce capitalisme doit se sou-
venir des droits de toutes les clas-
ses de la société à une équitable
répartition des richesses. L'Etat a
pour mission de le lui imposer.
Mais l’Etat restera impuissant et
inefficace, à moins qu’il ne favori-
se la création des institutions so-
ciales sur lesquelles il pourra en-
suite s’appuyer comme un levier
sur son point d’appui, pour lever
les obstacles.”

x x x

Directives politiques

Pour notre marche assurée et
progressive dans le vaste domaine
de la politique du Dominion, nos
Universités devraient non moins
dessiner des trajectoires et proje-
ter des directives.

Avons-nous, à ce
pensée canadienne? Notre choix
est-il ‘arrêté, et pour des raisons,
entre l’impérialisme et le canadia-
nisme? entre le protectionnisme
commercial sans issue et une pru-
dente liberté d’échanges avec l’é-
tranger? entre l’industrialisme ou-
trancier et une politique rurale
aussi saine qu’impérieuse et urgen-
te?

Messieurs, deux principes au
moins doivent prévaloir, dans la
politique fédérale d’abord, dans les
provinces ensuite. Le caractère
spiritualiste de la Confédération, le
contrat bilatéral qu’elle a scellé en-
tre les deux races mères du Domi-
nion.

“C’est

sujet, notre

le christianisme qui a
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fourni et fournit encore les nor-

mes de notre moralité (canadien-

ne), a écrit Pun de vous (5). C'est
son esprit et sa doctrine qui, domi-
nant les vues étroites des partis et
les querelles des individus, aident
à corriger les événements, à diri-
ger les faits humains, imposent cer-
taines conceptions sociales, main-
tiennent au Canada un niveau de
vie supérieure ou du moins susci-

tent un effort persévérant pour s'y
élever, Nos données les plus clai-
res, les plus certaines, les plus
bienfaisantes au point de vue in-
dividuel et social furent emprun-

tées au christianisme. C’est dans
ce sens qu’il! faut continuer d’o-
rienter la pensée canadienne”.
On l’admettra, l'effort est ur-

gent. Car des éléments étrangers
qu’on a laissés entrer dans la famil-
le canadienne sans discrétion sont
en train de saboter autant nos théo-
ries politiques que nos institutions
constitutionnelles. Ce serait l’heure
pour nos universités de dresser, en
face de ces nouveaux venus, des
Canadiens authentiques qui ne son-
gent point à se lc faire pardonner,

et qui constituent une digue con-

tre des idées et des systèmes poli-
tiques dont notre bonheur national
peut encore se passer.

Et il y aurait, de même, à rappe-
ler à ces gens qu’en 1867, nous y
étions; que c’est d’une façon libre
et honorable que nous avons accep-
té une constitution, laquelle nous
avons encore le droit de faire res-
pecter, sans être accusés d'exigence
ni d’incivilité. Peut-être bien que
c’est à nous-mêmes plutôt qu’il
presse le plus de le rappeler.

Directives dans les relations
internationales

Enfin, un dernier point. Mainte-
nant que nous sommes devenus,
comme on dit, une nation, le Ca-
nada prend place à l’aréopage in-
ternational. Ses représentants y
parlent, ils ont leur droit de suf-
frage. Des nôtres y sont allés. Il
faut que des nôtres encore y re-
tournent. Mais, messieurs, non
point pour s’exnrimer comme des
juifs ou des mahométans, comme
des incrédules ou des protestants.
Je n’ai point de raisons de croire
que, dans le passé, on en ait agi de
la sorte. J'en ai de vouloir qu’à
l'avenir notre voix se fasse de plus
en plus ferme et déterminée. Le
Canada est un pays peu populeux.
Cependant si l’on fait exception
des éléments parasitaires auxquels
je pensais tout à l’heure, notre Do-
minion jouit encore d’un privilège
rare dans le monde entier, En prin-
cipe, toute sa population est chré-
tienne. Il peut se présenter comme
tel au tribunal des peuples. Voilà
un privilège que les nôtres ne sau-
raient sans grave responsabilité
omettre d’exercer.
A propos d’un problème entre

tous, ils l’exerceront. C’est le pro-
blème de la paix. Messieurs, gloire
aux armées des nations qui ont
fait la guerre pour la sauvegarde
du droit et le salut des peuples.

(5) M. Antonio Perrault, à la
première séance de l’Académie ca-
nadienne de Saint-Thomas d’A-
quin. La participation des laïques
à l’apostolat intellectuel de l’Égli-
se.
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Honneur aux nôtres qui, soulevés
par ce sublime idéal, ont versé leur
sang ou du moins exposé leur vie.
H demeure que l'univers a

soin de paix, à tout prix, I] demeu-
re que des théologiens et des socio-
logues des universités chrétiennes
d’Éurope estiment qu’il n’y a plus
de proportion entre les dévasta-
tions causées par les guerres mo-
dernes et le peu de fruit qu’on en
peut attendre; ils déclarent la guer-
re en fait immorale le plus ordinai-
rement, et ils réclament qu’à ces
moyens sanguinaires de régler la
justice entre les peuples, on subs-
titue des arbitrages et des recours

e-

juridiques. “Désormais, reconnaît
le maréchal Pétain, le but de la
guerre est devenu la destruction
non d'une armée, mais d’une na-
tion”. (Disc. à PAc. fr, 22 janv.
1931.)

Aussi Benoît XV avait-il raison
de le prescrire: “A la force maté-
rielle des armes doit être substi-
tuée la force morale du droit”.
Nous n’avons pas le droit d’igno-

rer ces jugements, et nos universi-
tés ont le devoir de saturer la pen-
sée canadienne de ces directives
pontificales et humanitaires.
Prenons garde de rester distraits

et de réfléchir _superficiellement,
encore moins d’être cyniques et
drôles, quand il s’agit ainsi de la
vie et dé la civilisation elle-même
de l'humanité.

Je me glorifie d’appartenir à une
nation qui se soucie de cultiver la
paix universelle. Le geste de
nos chefs politiques organisant
à travers tout le pays une gran-
de leçon de paix me réjouit
profondément et me remplit d’une
inaltérable espérance. Pendant,

Messieurs, que dans les assises
internationales, les peuples, trop
intéressés, ne savent parler de la
paix quepour y mieux cacher leurs
préparatifs de guerre, nous, au
moins, obéissant aux désirs de
l'Eglise autant qu’aux sentiments
de nos hommes d’Etat, parlons de
paix, croyons-y, prêchons-la,
Ne me dites point qu’il faut la

guerre, que les ligues des nations
ne sauraient la repousser. Il faudra
la guerre si nous n’apprenons ni
n’enseignons la paix. Les ligues des
nations ne peuvent la repousser,
parce que derrière elles les peuples
ne sesont point suffisamment mas-
sés. Est-ce peu d’ailleurs qu’en no-
tre temps, et malgré tant d’obsta-
cles, il se soit ainsi constitué une
chaire pour l’enseignement de la
paix à tous les peuples? J'y vois
pour mon compte une preuve
qu’entre tant de ruines intellectuel-
les ct sociales qui affligent notre
temps, il y a encore de nobles sen-
timents dans lame des peuples,
qu’ils n’ont pu se soustraire totale-
ment, malgré leurs passions violen-
tes, aux enseignements du Maître.
Bienheureux les pacifiques, car ils
seront appelés enfants de Dieu.

kook ok

Conclusion

L’université, école de pensée,
c’est-à-dire de haut savoir. Jai
voulu vous montrer ce que cela me
semble dire.

L'université, source de directi-
ves sociales. Pour nous, dans J’or-
dre religieux, philosophique, scien-
tifique, éducatif, social, politique,
international, jen ai aussi cher-
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ché
sion.
Me reprochera-t-on ma franchi-

se? Il ne me semble pas, car je sens

ln significative compréhen-

qu’elle vous a soulagé a vous-
même la conscience, que vous

les
et

éprouviez le besoin de voir
diverses illusions se dissiper,
nos apathies secouées,
En voudra-t-on à mon apparence

de pessimisme? Je me défends de
tout pessimisme. Non, j'ai voulu
restituer l'idéal à sa juste hau-
teur, pour mieux stimun:er les ef-
forts.

Je sais bien, Messieurs, que
nous sommes un petit peuple; que
nous avons à pcine quelques siè-
cles et qu’ils se sont écoulés dans
les combats et la misère; que nous
avons peu de fortune et que nous
sommes environnés des potentats
de la finance; qu'on nous prête des
capitaux étrangers, mais que si
l’argent n’a pas d’odeur, il porte
souvent des microbes. Mais je
n’ignore point que depuis trois
siècles une Providence admirable
nous a sauvés tantes et quantes
fois nous avons été en péril. Que
si l'or nous a fait défaut, le coeur

n'a jamais manqué. Que si les
sciences humaines n’ont point
chez nous assez brillé, nous avons
joui des lumière de la foi. Que
l’Eglise nous a donné par son cler-
gé un dévouement social, un sys-
tème d'éducation, des institutions
fécondes, deux universités dans
cette proviince, Un corps professo-
ral aussi désintéressé que progres-
sif, qu’il vaut tout de même la pei-
ne de considérer sans mépris, et
bien au contraire d’apprécier et de
remercier,

Messieurs, nous avons le
du catholicisme à nous. Pouvons-
nous le regarder en face sans en
être séduits ni réchauffés, sans
crier ensuite très haut à tous nos

compatriotes ct à nos voisins nord-

américains d'accourir se placer
sous ses rayons salubres et vivifica-

teurs? Avons-nous le droit, Mes-
sieurs, de nous soustraire à cette in-
fuuence civilisatrice, à notre mis-
sion doctrinale, à pareil apostolat
de la race française en Amérique?
Je ne le crois pas. Avec moi, vous
êtes convaincus que non, mille
fois non.

soleil

Texte de l’allocution de S. Ex. Mgr Gauthier

Vous penserez sans doute com-
me moi, Messieurs, que vous n’a-
viez pas à chercher bien loin quel-
qu'un qui pit remercier Son Emi-
nence, notre distingué président
qui a si bien réussi la présentation
pouvant s’acquitter avec un égal
bonheur de l’action de grâces. Les
usages du Cercle veulent qu’un au-
tre que notre président remercie

en votre nom: cette périlleuse
fonction me revient, et si je re-
grette, comme je Ile dois, que vous
n’ayez pas Un meilleur interprète,
ose dire que vous n'en sauriez
trouver de plus heureux ni de plus
honoré. C’est que je me sens à
laise dans ce miiieu que je con-
nais bien, auquel me rattachent de
vives sympathies et, je veux ajou-
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ter, des préoceupations que jai

faites miennes depuis longtemps.

C’est nussi que j'éprouve une gran-
de fierté à exprimer vos senti-
ments à celui qui nous fait ce soir

l'honneur d'une visite et d’une

causerie.

Et certes, Eminentissime Sei-

gneur, en vous portant le merci de

cet auditoire, je n'oublie pas de

quel respect et de quelle réserve

je dois l’envelopper. Ainsi le com-

mande la haute dignité dont vous

êtes si justement revêtu et qui fait

lhonneur du Canada français.
Mais je dois avouer qu’elle suffit
à peine à brider mes senliments, et
je sens bien que si je n’écoutais

que mon coeur je ferais sauter vo-

lontiers toutes les barrières! Que
je vous dise au moins qu’il n’est
pas pour les professionnels qui
viennent de vous entendre de plai-
sir comparable à celui que vous
leur avez donné. Il y a sans doute
le sujet que vous avez {traité au-
quel s’attache le plus vital intérêt,
— et je regrette que In discrétion
m'’interdise d’y revenir: c’est une
synthèse d’idées mères que nous
aurions profit à méditer ensem-
ble et tout haut. Il y a encore la
satisfaction subtile que l’on goûte
à découvrir derrière le conféren-
cier l’homme d’études à la vaste
culture qui passe avec une égale
aisance du domaine de la philoso-
phic ou des sciences sociales à
celui des sports...; a relrouver
jusque sous la pourpre le prêtre
studieux qui s’est soumis avec
amour pendant de longues années
à ce que saint Thomas appelle au
début de sa Somme l“Ordo disci-

plinac”, —- appliqué cette fois ne
plus seulement à la science théol
gique, mais à une vie humai:
tout entière, Ah! Eminence, vo
Ie démontrez avec éclat, l'on n
rien trouvé de mieux que ces an
ques disciplines pour extrai
d’une intelligence tous les gis
ments de richesses qu'elle renfe
me, pour en dégager l’or et am

ner à la surface: ce qui veut di
si nous tenons à percer l’envelo
pe de cette métaphore un peu po
peuse, que ces disciplines irac
tionnelles donnent à l’intellige
ce sa profondeur et son acuil
clles lui apprennent le respect -
la logique; elles l’enrichisse
d’une méthode qui l'empêche
se disperser et qui assure la cc
tinuité de son cffort. Je sens bic
Eminence, que je ne rappelle Tr
ces vérités sans remuer des idt
qui vous sont chères: il est s
qu’en les rappelant je touche a
ressorts profonds de votre prof
vie,

Mais je mets à part, vous le pc
sez bien, pour vous en remerci
avec une émotion très vive, la par
le de sympathie que vous avez
dressée à l’Université. La visite
Son Eminence le cardinal-arche»
que de Québec à ce Cercle où
réunissent nos universitaires et
professionnels que notre Univer
té a formés était déjà de natt
à nous encourager: la parole q
vous y avez ajoutée met le com!
à notre bonheur. Et que nc
ayons de ce côté une sensibil
particulière, personne n’en st
surpris qui connaît les derniè:
années que nous avons vécu
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Nous sommes comme ceux qui ont
beaucoup souffert: nous sommes
au vif, tout prêts à nous froisser
des incompréhensions ou de l’apa-
thie des uns, des petites jalousies
ou des inimitiés des autres, dou-
loureusement surpris parfois qu’on
puisse, sans prendre le soin de
s'appuyer sur un document quel-
conque, nous décocher des traits
qui nous atteignent jusque dans
notre honneur. Tout cela c’est le
passé, et il n’est ni chrétien ni mo-
ralement sain que nous insistions
sur les angoisses qu’il nous a pro-
diguées. Nous prenons à la lettre
le mol de¢ saint Paul: Ad ea quae
sunt priora  extendens meipsum:
“Je me porte de tout moi-même
vers ce qui est devant moi”, Une
institution comme la nôtre se pré-
occeupe surtout de l’avenir. Enco-
re faut-il qu’elie puisse vivre et se
développer. Elle est de nature si
singulière; celle est si essentielle à
notre vie intellectuelle et à notre
survie nationale que nous devons
tout melire en oeuvre pour la sau-
ver. Oh! sans doute, les moments
de grande détresse marquent ha-
bituellement l’entrée en scène de
la divine Providence, et nous
comptons bien, dans une filiale
confiance, que Dieu ne nous man-
quera pas. Et, d’autre part, si per-
sonne ici n’oublie, cet si j'oublie
moins que personne, cé que nous
devons à Phonorable premier mi-

nistre de cette province, nous
avons pensé tout de même qu’il est
temps que nous y allions de notre
effort. Un groupe de nos profes-
seurs, en faisant la lumière sur nos
besoins, nous a valu des sympa-
thies précieuses. Des amis de l’ex-
térieur, sous la présidence de
l'éminent doyen de notre Faculté
de médecine, M. le docteur de Lot-
binière-Harwood, et entrainés par
notre ami, M. Emile Grothé, ont
créé un courant de bienveillance
et d’intérét que nous allons utili-
ser.. Bref, nous avons décidé de
concert d’organiser une souscrip-
tion populaire, accompagnée d’un
tirage. Ce que d'autres font de-
puis toujours; ce que font nos oeu-
vres paroissiales qui, sans cet ap-
point, ne pourraient pas survivre;
ce que vient de faire l’oeuvre ad-
mirable et si méritante de Jhô-
pital Notre-Dame a qui jai été si
heureux de souhaiter dès le début
le plus grand succès; ce que font
à travers tout ce pays des dizaines
d’ocuvres que je pourrais nommer:
ch bien, nous allons le tenter à no-
tre tour au profit de notre Univer-
sité.
Eminence, vous nous faites

Thonneur de vous inscrire le pre-
mier sur la liste de nos bienfai-
teurs: nous vous souhaitons de ga-
gner le prix principal de notre ti-
rage. Votre bonté l’aura bien méri-
té.
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